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??? J. LOUIS-NAPOL?‰ON DANS LE MIDI. IfflPEESSIOMS ET SO?•JYEMISS. On dit que l\'?Ž?Žmperciir, un jour aux Tuileries,Parcomant souoieux les vastes galeries, Dans ses bras prit un enfant!Que ses l?¨vres de feu, sur ce front blanc press?Šes.Lui firent pour toujours, de sublimes pens?Šes,Un diad?¨me triomphant. L. BICHAED. La reine Hortense m\'?Šcrivait en 1834...... Â?Je Â?me suis aper?§ue que dans les temps de passionsÂ? on n\'?Štait pas plus indulgent pour le malheur que"pour les hautes destin?Šes; ce seront les g?Šn?Šra-Â?tions futures qui, en apprenant notre histoire,s\'attendriront peut ??tre sur ce que nous avons\'(Souffert si injustement, et trouveront leurs p?¨resÂ? Un peu s?Šv?¨res d\'avoir

abandonn?Š ceux qui n\'am-^\'hitionnaient, apr?¨s tant de gloire et de douleurs,"que la patrie et l\'affection de leurs concitoyens.Â? Toute l\'??me de la reine Hortense est dans ceslignes, si simples, si touchantes. Le prince Louis-napol?Šon a h?Šrit?Š de cette ??me, et du charme ind?Š-finissable qui faisait de sa m?¨re l\'un de ces ??tresp??iviligi?Šs qu\'il fallait aimer, ou ne pas voir. L\'amour de la reine Hortense pour son fils nepouvait ??tre ?Šgal?Š que par Tamour de Louis-Napo-pour sa m?¨re; c\'est le sou.vemr de cette sainte



??? et ?Šternelle affection que Dien met entre la m?¨reet l\'enfant qni faisait encore couler les larmes duprince lorsqu\'?  Toulouse, il y a ?  peine un mois, il?Šcoutait un des chants de sa m?¨re au milieu desfleurs qui tombaient sur sa t??te et des cris de ViveVempereur ! qui remplissaient son ??me d\'?Šmotionbien plus que d\'orgueil. L?  o?š un liomme ordinaireaurait senti sou c?“ur se gonfler d\'une joie toute dece monde, en pr?Šsence de cette foule qui l\'accla-mait presque ?  genoux, Louis-Napol?Šon rempli?comme dit l\'?‰criture-Sainte, de l\'esprit de Dieu,sentait des flots de larmes monter de son c?“nr ?  sesyeux. Il songeait ?  sa m?¨re au bonheur ineffablequ\'elle aurait ?Šprouv?Š si, pr?¨s de lui, elle avait

vula Trance de 1852 venger la France de 1815. , ^Il songeait aussi au bien qu\'il allait pouvoirfaire, et ses pens?Šes allaient ?  Dieu, ?  sa m?¨re, ?  laTrance. Les efforts qu\'il fasait pour cacher son?Šmotion ne servaient qu\'?  la rendre plus grand?’ â€?Cette ??me, si ma?Žtresse d\'elle-m??me aux^heures dudanger, aux heures des immuables r?Šsolutions,s\'abandonnait aux larmes, et ces larmes ?Štaient uneadmirable hymne de reconnaissance ?  Dieu, a laTrance. Je les ai vues couler: j\'ai compris alor^comment cette ??me jeune et forte, froide poar^lesm?Šchants, tendre pour les bons, ne s\'?Štantbl??see arien, savait ma?Žtriser les ?Šv?Šnements^, les partis,cr?Šer en un jour ce que nos rois ne cr?Šaient

pas endes ann?Šes, "monter aux plus hautes r?Šgions de lapolitiqne et descendre aux plus petits d?Štails devie du pauvre!



??? J\'avais quitt?Š Paris le 9 septembre. Lorsquej\'arrivai ?  Lyon, on n\'y entendait parler que duPrince. Entrait-on dans un magasin, les uns s\'in-qui?Štaient de l\'endroit o?š l\'on serait plac?Š pour levoir; les autres calculaient le gain que l\'on allaitfaire en vendant davantage; les jeunes filles surtoutse r?Šjouissaient: pour elles, la grande aftaire, c\'?Štaitde voir le Prince. A la halle, des aigles grav?Šes sur d\'?Šnormesfeuilles de papier d?Šcoraient les piliers et plusd\'une boutique. -â€” Ah ! disaient ces braves femmes, c\'est nousqui allons lui assourdir les oreilles avec un cri quine sera pas Vive la r?Špublique ! Nous avons tou-jours travaill?Š pour lui. On disait que l\'Empereur?Štait un fameux lapin; ma foi, il en est un autre.Quanp

on lit son histoire, il faut plearer; et l\'on"^oit bien qu\'il est comme son oncle, un hommesurnaturel. J\'ai entendu et ?Šcrit presque aussit?´t ce juge-ment populaire. Sur le bateau ?  vapeur jusqu\'?  Avignon, je trou-"Pai de jeunes et jolies femmes qui se rendaient dans^es villes oil le prince devait passer. L\'une d\'elles??aconta qu\'elle s\'?Štait enliiie de chez elle avec saÂŽ?“ur sans l\'autorisation de son mari. C\'?Štait ?  quiplacerait son mot, son anecdote sur le prince. A Avignon, cette ville aux souvenirs n?Šfastes, ? ^esprit rude et mercantile, on pr?Šparait une r?Šcep-\'\'^ion toute d\'enthousiasme. Le pr?Šfet de Vaucluse^ consid?Šrablement adouci le caract?¨re des Avig-



??? noimais. Il ne lui reste plus qu\'un miracle ?  op?Šrer,celui de soumettre ?  des r?¨glements de police lesportefaix et commissionnaires, dont la r?Šputationuniverselle engage souvent le voyageur ?  faire unlong d?Štour pour ne pas ??tre en butte ?  leur bru-tale avidit?Š. Le prince, en restituant ?  Avignon le clo?Žtre desDames de Saint-Joseph, a excit?Š une vive recon-naissance ?  plus de vingt lieues ?  la ronde. Cesreligieuses rendent de tr?¨s grands services: ellesconsolent et moralisent ceux qui souffrent et ceux qui ont failli. Je vis de loin le palais du pape, le mus?Še et cefameux pont d\'Avignon, si populaire parmi lesbonnes d\'enfant par cette ronde: Sur le pont d\'Avignon,Tout le monde y danse en rond.

D\'Avignon ? Mmes le trajet serait court, si lechemin de fer ?Štait meilleur. En passant par Ta;rascon, o?š l\'on s\'arr??te pr?¨s d\'une heure, je causaiavec un bon pr??tre, simple, charitable, un de^ ceshommes selon l\'Evangile et comme le -cierge dePrance en renferme beaucoup. Il me parla clu prince ainsi: . â€” Je suis vieux, madame, j\'ai vu bien des clio-ses; mais la plus surprenante, ?  mon avis, c\'est cequi se passe aujourd\'hui. Dieu suscita l\'empereur,en 1799, et ?  pr?Šsent, voil?  son neveu qu\'il noTisenvoie. 11 prend dans cette famiUe comme danscelle de David, et cela de pr?Šf?Šrence ?  une autre



??? maison qui semble avoir fait son temps. D\'apr?¨s ceque j\'ai lu et entendu, le neveu de l\'Empereur est,comme son oncle, le premier homme de son si?¨cle.Seulement, Dieu, qui tient les ?Šv?Šnements dans samain et qui sait ce qu\'il fait ?  chaque ?Špoque, achoisi pour celle-ci un bras fort, une t??te calme etUn c?“ur craignant Dieu ! â€”Vous ??tes, mon p?¨re, lui dis-je avec le respectque ses cheveux blancs et ses paroles m\'inspiraient,Un juge voyant et appr?Šciant les choses de la terrepar la prescience de celles du ciel. Si vous lisiezl\'histoire du Prince, vous y verriez jusqu\'?  quelpoint il est l\'envoy?Š de Dieu. On est port?Š m??me?  croire qu\'il avait re?§u cette r?Šv?Šlation d\'en haut,quand, ?  Ham, priv?Š de la

libert?Š, entour?Š d\'amisfid?¨les, mais trop peu nombreux pour faire une r?Š-solution en sa faveur, sans ressources, sans argent,6n face d\'un tr?´ne o?š sur chaque marche un h?Šri-tier venait s\'asseoir, Lous Napol?Šon, seul avec seslivres, sa plume et sa foi, songeait ?  ce qu\'il feraitlorsqu\'il r?Šgnerait sur la France. â€” Est-ce possible? s\'?Šcria le bou cur?Š, enjoig-nant les mains ; puis, souriant avec une l?Šg?¨re ma-hce, il reprit : Et son ?Švasion de Ham, si miracu-leuse ! Et ce petit nombre d\'amis, dont l\'histoiregardera les noms, se multipliant pour le le sauver!^t ce docteur si d?Švou?Š, si spirituel, coiffant d\'unhonnet de nuit le traversin du Prince, t??tant pouls ?  ce traversin, marchant sur la pointe dupied pour ne pas

?Šveiller ce traversin quale com-mandant du fort, arr??t?Š sur le seuil de la porte^ re-



??? gardait avec la satisfaction d\'un liomme qui^e dit:(( Yoil?  mon prisonnier, je le vois, je si?šs s??r qu\'ilest l?  sous mes verroux ! Â? Et le prisonnier courait ?  travers champs; Dieuet l\'amour filial lui donnaient des ailes: il allaitvers un p?¨re mourant! J\'ai lu tout cela, "madame,il y a d?Šj?  longtemps, mais je m\'en souviens commesi c\'?Štait hier; et tenez, voil?  de braves gens quinous ?Šcoutent. . _Approchez, mes enfants; avez-vous lu 1 his-toire du prince Louis-JSTapoMon? Les uns la connaissaient, d\'autres n\'avaient quedes id?Šes confuses. C\'?Štaient pour la plupart desouvriers. L\'un d\'eux avait servi ; il prit la parole : â€” Je la connais, moi, l\'histoire; mon fr?¨re ?Štait?  Boulogne. Il m\'a dit que lePrince

?Štait si brave,si brave, qu\'il offrait sa poitrine aux balles. Puis,quand on l\'eut jet?Š ?  la mer et qu\'il ne pouvait plusnager, qu\'on ne lui voyait plus que le bout desdoigts hors de l\'eau, il allait p?Šrir, quoi! maisbon Dieu ne le voulait pas ; des marins l\'ont sauve :ils prenaient le Prince pour un particulier, i|Sne savaient pas qu\'ils sauvaient la fortune de laErance! En arrivant ? Nimes, je sentis que l\'on y res-pirait un air vivifi?Š par le soleil et les arts ces deuxsources de la vie mat?Šrielle et intelligente. De tou-tes les villes que je venais de parcourir, aucunen\'avait produite sur moi cette impression. Aux Ar?¨nes le marteau retentissait. J\'y trouvai



??? les ma?§ons, les charpentiers. Les uns ?Šlargissaientun passage et d?Šgageaient les marches d\'un escalierromain, les autres travaillaient ?  l\'estrade qui de-vait recevoir le prince et sa suite. Je questionnai les ouvriers, je leur demandai cequ\'ils comptaient crier sur le passage du prince : â€” Eh! vraiment Vive l\'Empereur ! Il y a assezlongtemps que nous l\'avons dans l\'id?Še, c\'est unfameux homme, allez! Il a risqu?Š sa t??te pour noussauver le 2 d?Šcembre. Nous allons le recevoir com-me il faut. La ville est bonne. â€” Et que comptez-vous faire ? â€” Nous comptons crier ?  pleins poumons etjouer du fifre et du tambourin dans les rues de laville, tout le temps qu\'il y restera. Quant au reste,notre maire s\'en occupe

et tout ce qu\'il fait serabien fait. Vous voyez nos ar?¨nes : elles ont soixanteportes; du temps des Romains cinquante-six ?Štaientouvertes au peuple ; voici celle des gladiateurs,celle des condamn?Šs, celle des Vestales, celle del\'Empereur. â€” Et par quelle porte passera le Prince-Pr?Šsi-dent? â€” Par une des portes du peuple, celle-ci. Il estarriv?Š par le peuple, c\'est lui qui va le couronnerEmpereur!... Voyez! nous agrandissons ie pas-sage, mais on ne mettra ici ni tapis, ni velours; ilfaut que le prince voie bien le ciment romain et letravail de ce temps-l? . On ouvrira ?  la foule les cin-quante-neuf portes; il entrera bien ici quaranteluiUe personnes, et il y en aura bien d\'autres dans



??? les galeries. Allez, ce jour-l?  le prince ne verra pasles pierres des ar?¨nes : il ne verra que des t??tes. . En quittant ces ouvriers au langage anim?Š, ?Šner-gique et color?Š, je me rendis au temple de Diane,aux bains d\'Auguste, magnifiques monuments en-cadr?Šs dans un amphith?Š??tre d\'?Šternelle verdure etdomin?Šs par ce p?Žiare, cette tour de Charlemagnedont mille ans d\'existence ont fait une ruine aussiimposante que pittoresque. L\'un de nos premiers arch?Šologues, M. AugustePelet, auquel N?Žmes doit la d?Šcouverte de ce fa-meux castellum qui amenait autrefois dans tous lesquartiers de Ts?Ž?Žmes l\'eau des aqueducs, a ?Št?Š pr?Š-sent?Š au Prince et l\'a accompagn?Š dans sa visite ? la

Maison-Carr?Še. Louis Napol?Šon a ^promis ?  M.Yidal, maire de N?Žmes, la somme n?Šcessaire auxr?Šparations du castellum. N?Žmes avec ses antiquit?Šs, ses boulevards, sesmaisons en pierre calcaire du grain le plus blanc etle plus fin, sa porte d\'Auguste, ses fontaines, s^sfleurs, ses fruits, sa ga?Žt?Š et ses richesses, a ?Št?Šl\'une des villes le plus en harmonie avec les go??tset les ?Študes arch?Šologiques du prince Louis-Na-pol?Šon. A N?Žmes, tout contribue ?  attirer lesvoyageurs.L\'hospitalit?Š de ses habitants, son doux climat,et l\'aflabilit?Š loyale avec laquelle on accueille les?Štrangers dans les h?´tels. L\'un d\'eux, Y h?´tel deParis, situ?Š sur le boulevard entre les Ar?¨nes et laMaison-Carr?Še, est

surtout en r?Šputation. Il y a?  N?Žmes de la po?Šsie jusque dans le commerce.



??? mais cette po?Šsie se change en fiel d?¨s qu\'on parieatix commissionnaires et portefaix n?Žmois, des por^-tefaix et commissionnaires avignonais. Ces coquins-l? , ces brigands, disent-ils, s\'?Šcor-cheraient de la t??te aux pieds, s\'ils savaient trou-ver de l\'or entre leur peau et leurs os. Voici comment un vieux portefaix de N?Žmes m\'aracont?Š l\'assassinat du mar?Šchal Brune. â€” On dit que c\'?Štait affaire de politique, c\'estUne blague, c\'?Štait un petit mulet; sans ce petitmulet, on n\'aurait rien fait ?  ce pauvre homme. Je ne comprenais rien au petit mulet. â€” C\'est bien simple, pourtant; le mar?Šchal re-venait d\'Espagne avec un petit mulet plus charg?Šd\'or qu\'il n\'?Štait gros. Pour avoir le mulet, onatu?Š l\'homme.

La preuve c\'est que pendant qu\'onl\'assassinait, il _7 en avait qui emmenaient le mulet. Ce jugement populaire prouve combien le peu-ple resterait ?Štranger aux haines politiques, sid\'odieux instigateurs ne leur soufflaient une pas-sion qu\'ils servent souvent sans la comprendre.Lorsque le peuple est de sang-froid, il met ?  laplace de la politique le vol, le pillage. Ces choseslui font horreur, mais il les comprend et il les ap-plique aux ?Šv?Šnements qu\'il conna?Žt par tradition. De N?Žmes ?  Montpellier, un chemin de fer dansl\'enfance de l\'art vous conduit en peu d\'heures. L? sont les grandes fortunes, les opinions fortementtranch?Šes. Pr?¨s du Ch??teau-d\'Eau , sur cette magnifiquepromenade du Pevrou, d\'o?š l\'?“il

?Šbloui embrasse



??? ?  k fois les C?Švennes, les Alpes, les Pyr?Šn?Šes et laM?Šditerran?Še, je m\'assis sur un banc o?š se trou-vait un ouvrier terrassier. Je le questionnai surl\'esprit de la ville, et voici ce qu\'il me r?Špondit : Â?Il y a quatre mois que nous commen?§ons ?  vi-Â?vre; le diable ?Štait dans la ville, l\'un tirait a(( droite, l\'autre tirait ?  gauche. Enfin on a renvoy?ŠÂ?bon nombre de gens en place, les ennemis duÂ?President. La d?Šsunion n\'est plus si grandeet(C puis on ne fait plus le mal en son nom, l\'on n\'ar-((r??te plus de pauvres ouvriers dont le seul crinae(C ?Štait d\'aimer le neveu de l\'Empereur, crime tr?¨s(( grand aux yeux des autorit?Šs qui gouvernaient((Montpellier au moment du 2 d?Šcembre. On a misÂ? alors en

prison et envoy?Š en Afrique plus d\'uÂ?((bonapartiste; c\'est vrai comme voil?  le soleil. Mais((quand le Pr?Šsident sera empereur, il trouvera((bien le moyen de faire gr??ce et justice. Â? Ceci peut servir ?  expliquer le cri de Vive l\'am-nistie ! jet?Š par les artisans dans le bal donn?Š parla ville au prince Louis-Napol?Šon. Mais je rendraisdifficilement l\'effet produit par la r?Šponse du princesi belle, si laconique, si profond?Šment sentie. ((L\'amnistie est dans mon coeur plus que surÂ?vos l?¨vres, m?Šritez-la, et vous l\'aurez.Â? Qu\'il me soit permis d\'??tre ici l\'?Šcho de toutesles villes que j\'ai parcourues : Une amnistie com-pl?¨te serait aussi funeste ?  la Erance que le d?Šbor-dement de l\'Oc?Šan. Lisez les journaux de

Londres,de la Belgique, lisez les pamphlets, ces petits li-vres incendiaires, immoraux, sans foi ni loi, q.r^\'- (C



??? dierchent ?  se glisser dans les plus petits villagespour y r?Špandre un venin qui, semblable ?  celuides reptiles, trouble la raison avant d\'?´ter la vie.Non, non, pas d\'amnistie compl?¨te, mais des gr??-ces, des gr??ces en grand nombre pour tous lesc?“urs ?Šgar?Šs, ouverts ?  la reconnaissance, au d?Š-sir de vivre heureux et tranquilles au milieu deleurs familles. Ah ! qui sait mieux que moi tout cequ\'il en co??te ?  Louis-Napol?Šon pour condamner,et avec quelle joie il sait absoudre ! Qui a plus de-mand?Š, qui a plus obtenu que moi de cette ??meg?Šn?Šreuse! Non-seulement le retour des exil?Šs,mais encore de l\'argent pour les familles ? Ce n\'estpas une brochure que je ferais aujourd\'hui si je di-sais tous les traits

charmants que je sais de lui, tou-tes les actions touchantes que je lui ai vu faire, ceserait un livre ! Que de larmes s?Šch?Šes, que de fa-milles sauv?Šes de la mis?¨re, du d?Šsespoir! Dieum\'a cruellement frapp?Še, mon c?“ur est mort ? toute joie, mais il bat encore au souvenir du bienque j\'ai pu faire par les mains de celui dont l\'Empe-reur disait : Il aura un bon coeur, une belleame, c\'est peut-??tre l\'eSPOIR de ma race ! ))Tout enfant, ?  Aremberg, sous le toit de l\'exil,mais pr?¨s de sa m?¨re, celui que la Erance salueraEmpereur quand on lira ces pages, avait ?Št?Š misen p?Šnitence, tout seul dans une chambre, dont^ine fen??tre ?  quatre pieds du sol, donnait sur laÂ?ampagne. Quand l\'heure du d?Šje??ner f??t

venue,on ouvrit la porte au petit prisonnier qui sautant.gaiement au milieu de la chambre, sans veste, ni



??? souliers, ni pantalon. Conduit devant sa m?¨re pourrendre compte de ce costume plus que l??ger, lejeune prince d\'une voix ?Šmue, lui dit: Â?Ke megrondez pas, maman, c\'est un petit enfant presquenu qui a pass?Š sous la fen??tre. Je lui ai donn?Š meshabits. La reine Hortense le couvrit de baisers. L hom-me est rest?Š ce qu\'?Štait l\'enfant, bon jusqu\'?  l\'oubli de lui-m??me. n r-T Je ne fais pas ici l\'itin?Šraire du voyage du Midi,on le trouvera dans le Moniteur, dans des brochu-res consacr?Šes ?  ce r?Šcit officiel, j\'?Šcris ce que faivu, ce que j\'ai entendu, passant d\'une ville ?  l\'au-tre, selon mes souvenirs. La premi?¨re personne que je rencontrai en des-cendant de voiture, ?  six heures du matin, ?  Car-cassonne

, fut un pauvre mendiant si cass?Š^,_ si souf-freteux et cependant ?  l\'air si doux et si r?Šjoui queje m\'arr??tai pour lui parler. C\'?Štait un vieux sol-dat de la r?Špublique et de l\'empire; il avait com-menc?Š ?  servir sous le g?Šn?Šral Eochambeau. Il avaitquatre-vingt onze ans, une iille infirme et vivaitd\'aum?´nes. â€” ((C\'est ?Šgal, ajouta-t-il, avec un sourire, jevais voir le neveu de mon empereur ! On na\'a ditqu\'il me fera une petite pension, si M. le pr?Šfet lalui demande pour moi. Je suis natif de Carcassonne,bien connu, mais M. le pr?Šfet ne s\'inqui?¨te gueresde moi.Â? â€” Venez me voir demain, lui dis-je.



??? Il vint tout tremblant et s\'appuyant aux murs.Il m\'apportait sa p?Štition. La voici mot ?  mot : ((Monseigneur, (( Je suis Antoine Escande, un vieux de l\'em-((pire! J\'ai quatre-vingt-onze ans! Je n\'ai pas tou-((jours du pain et j\'ai mis en gage mon chaudron(( o?š je faisais cuire mes ognons. Je me jette ?  vous,Â?monseigneur, pour obtenir un secours de vo-((tre bont?Š! liVive VEmpereurl((Antoine Escande, Carcassonne, rue du Mail, 55. )) En donnant de la publicit?Š ?  cette p?Štition, jen\'ai pas voulu seulement attirer l\'attention de celuidont le peuple dit: (dl peut tout et il nous aime ! Â?j\'ai voulu que la g?Šn?Šration actuelle comprit bientout ce que l\'empire renfermait en lui de puissantegrandeur, puisque ses v?Št?Šrans

croient que leurnom porte avec lui comme un reflet de cette imp?Š-rissable ?Špoque. Antoine Escande se nomme commePernand Cort?¨s se nommait ?  Charles-Quint et pourappuyer sa demande un seul titre lui suffit: â€” ((Jesuis un vieux soldat de l\'empire! Â? Carcassonne et la ville de Barbes : il y a l?  douzecents fanatiques portant la m?Šdaille de leur chef,triste arri?¨re-garde d\'un parti o?š, pour un r??veurhonn??te, on trouve cent ambitieux auxquels lebien-??tre du peuple sert de pr?Štexte pour alimenterle foyer toujours mal ?Šteint des r?Švolutions. Envoyant le midi recevoir le Prince avec des trans-



??? ports d\'all?Šgresse et de reconnaissance dont lesjournaux ont ?Št?Š impuissants ?  rendre la v?Šrit?Š, ona pu mesurer l\'ab?Žme o?š la soci?Št?Š allait tomber.Toutes ces banni?¨res sur lesquelles on lisait ; Ausaveur de la France! tous ces cris d\'amour d\'es-poir disaient les atrocit?Šs commenc?Šes, les terreursde l\'avenir. Plus une ville avait souffert, plus elleacclamait le Prince. Les d?Šbris du parti r?Špublicain murmuraientchaque fois que, sur sa route, Louis-]S[apol?Šon r\'ou-vrait un couvent, relevait une ?Šglise. Semblablesaux damn?Šs qui maudissent Dieu, ils maudissaientla main qui affermissait le culte catholique, ce cultequ\'ils ont jur?Š de proscrire, si l\'heure du triomphevenait ?  sonner pour eux ! Mais elle ne

sonnera pascette heure funeste ! Dieu prot?¨ge la Prance ! Dans le couvent des Carm?Šlites, ?  Carcassonne.voici la pri?¨re que la sup?Šrieure m\'a remise. Ellefut ?Šcrite par elle au mois d\'avril â€? t (( O Dieu infiniment bon, tout-puissant et ?Šter-nel, daignez, nous vous en conjurons, au nom etpar les m?Šrites infinis de N.-S. J?Šsus-Christ, exau-cer les v?“ux et les pri?¨res que nous vous adressonspour l\'illustre pr?Šsident Louis-Napol?Šon. Faitesqu\'il soit toujours un prince selon votre c?“ur,donnez-lui la sagesse de Salomon et toutes les gr??-ces n?Šcessaires pour le gouvernement fran?§ais ; cou-



??? viez-le de votre protection, conservez-le, et apr?¨sl\'avoir combl?Š des plus abondantes b?Šn?Šdictions surla terre, daignez-le couronner de gloire dans le ciel. (( Amen ! Amen ! Amen ! Â? (( Cette pri?¨re a ?Št?Š d?Špos?Še par notre r?Šv?Šrendem?¨re dans l\'int?Šrieur de la coupe du ciboire qui seconserve dans le tabernacle de notre chapelle desCarm?Šlites ?  Carcassonne, le 7 avril 1852.Â? Depuis ce jour on n\'a pas dit une messe dans cetasile consacr?Š ?  la pri?¨re pour tous, sans que cettehymne vers Dieu n\'ait appel?Š ses b?Šn?Šdictions surla t??te du Prince. â€” ]Vou.s ne le verrons jamais, me disaient cessaintes femmes, mais nous voudrions bien qu\'il s??tque nous l\'aimons et le respectons comme

l\'envoy?Šdu Seigneur. La veiUe de l\'arriv?Še du Prince ?  Carcassonne,on me pr?Šsenta deux paysanes: l\'une fra?Žche,grasse,coquettement endimanch?Še; l\'autre p??le, maigre,couverte d\'habits de deail, moins tristes que sonvisage. Elle se tenait ?  l\'?Šcart, et ce fut l\'autre quiprit la parole: â€” J\'ai quatorze enfants tous grouillants, dontdix gar?§ons. Je crois que j\'ai droit ?  une pension,et je voudrais bien qu\'on me r?Šdige??t une demande.Ou m\'a^ dit que vous auriez cette bont?Š. -â€” Etes-vous dans la mis?¨re? â– â€” Pas absolument. J\'ai un petit bien, mais j\'aiquatorze enfants tous grouillants, dont dix gar?§ons,et l\'on m\'a dit que Pr?Šsident me ferait une pension,parce que l\'Empereur son oncle en faisait.



??? _ Demandez votre pension, ma brave femme, lui dis-je, mais je crois que vous ne l\'aurez pas.Louis-Napol?Šon a moins besoin de bras pour laguerre que pour la paix. Les campagnes n\'ont pasassez de travailleurs; il faut que vos fils travaillent.Si le gouvernement pensionnait toutes^ les famillesnombreuses, le tr?Šsor serait vite ?Špuis?Š. lia pauvre femme en deuil s\'avan?§a alors. Pauvrefemme! Elle venait de faire vingt-cinq lieues pourpr?Šsenter au Prince un recours en gr??ce. Elle pleu-rait, elle se nommait Escombets; elle venait de Bar-ron, d?Špartement du Gers. Elle me raconta qu\'elleportait le d?Šuil de son mari, qu\'il ?Štait mort enAfrique deux jours avant d\'avoir ?Št?Š graci?Š. â€” ((Car on l\'avait graci?Š,

Madame, et ce fut l? ce qui me rendit le coup plus dur. )) â€” Et quelle gr??ce venez-vous donc demander? â€” H?Šlas! Madame, celle de mon pauvre enfant!Un gar?§on qui n\'a pas vingt ans, que des mis?Šrablesont embaucli?Š en embauchant son p?¨re. Il est bienrepentant et voudrait bien revenir pour travailler etnous nourrir, moi et mes deux autres petits enfants.On se loue de lui en Afrique, on en donnera de bonsrenseignements. J\'ai fait une supplique; croyez-vous que le Prince la lise ? â€” Oui, ma brave femme, et de plus, je crois qu\'ilvous rendra votre enfant. Le Prince ne refuse ja-mais, quand il s\'agit de faire du bien. Â? Depuis la premi?¨re ville jusqu\'?  la derni?¨re^, vi-sit?Še par le Prince, que de plaintes, que

de mis?¨res,que de r?Šclamations, que d\'exigences! Mais parmi



??? les solliciteurs obscurs, j\'ai remarqu?Š la m??me par-ticularit?Š qui existe parmi les solliciteurs des classes?Šlev?Šes. Ce ne sont pas les mis?¨res les plus vraies,les titres les mieux ?Štablis qui se mettent en avant. Â?Il n\'\'y a que les honteux qui perdent,)) disaitl\'Empereur. Jamais ce mot bien connu n\'a re?§u une applica-tion plus large que de nos jours. La moiti?Š de laFrance demande ?  l\'autre! De Carcassonne au bassin de Saint-Eerr?Šol, letrajet est court. Le bruit s\'?Štait r?Špandu que lePrince s\'}^ arr??terait, en allant ?  Toulouse. _ Cin-quante-neuf chevaux de poste et trente postillonsavaient ?Št?Š command?Šs. Les ouvriers faisaient de-puis plusieurs jours les plus grands pr?Šparatifs. Onavait consacr?Š une

somme consid?Šrable ?  l\'achatd\'une magnifique tente, les villages des environss\'?Štaient par?Šs, on attendait le Prince; tout ?  coupl\'on apprend qu\'il ne passera point ?  Saint-Ferr?Šol.Ce fut un d?Šsappointement g?Šn?Šral. Le bassin deSaint-Ferr?Šol, cette ?“uvre gigantesque du g?Šnie deHiquet, avait inspir?Š ?  M. le comte de Morel d\'Ai-guebelle la pens?Še d\'en faire la description dansune notice d?Šdi?Še ?  Son Altesse Imp?Šriale Louis-Kapol?Šon. Cette description, courte et claire, n\'apas plus de deux pages; l\'auteur esp?¨re qu\'un jour,en la lisant, le Prince pourra se faire une id?Še d\'untravail qui sera toujours l\'objet du juste orgueildes habitants du Languedoc. Pr?¨s de Saint-Ferr?Šol, une toute petite ville.



??? Saint-F?Šlix-de-Caraman, situ?Še au sommet d\'unemontagne, attendait aussi le Prince. Elle n\'avait ? lui offrir que ses v?“ux, ses fleurs, ses arcs detriomphe en feuillage. Le cur?Š, son seul chef, s\'?Š-tait institu?Š le ma?Žtre des c?Šr?Šmonies. Saint-E?Šlix-de-Caraman, qu\'on appelle la petite Ru^ssie duMidi, parce qu\'il y neige quand le soleil brille vifet chaud ?  Toulouse, est une ancienne ville forte;elle garde sur ses murailles, hautes et noires, latrace profonde des boulets; cette trace rappelleencore la d?Šsastreu^se journ?Še qui livra le duc deMontmorency au cardinal de Richelieu. Il n\'y a ?  Saint-E?Šlix-de-Caraman ni sous-prefetni magistrat. On y vit dans une paix si grande,que la ville semble une famille. Le digne

cur?Š,qui, depuis trente-quatre ans, gouverne avec lec?“ur et l\'esprit ce docile troupeau, avait une de-mande ?  faire au Prince. Depuis huit jours il nedormait plus; la crainte, la joie, l\'esp?Šrance l\'agi-taient tour ?  tour. Il voulait mettre le clocher deson ?Šglise sous la protection de Louis-Napol?Šon.Il avait pr?Špar?Š une ?Šloquente pri?¨re. Je peindraismal ici sa tristesse, lorsqu\'on me montrant son clo-cher, l\'un des plus anciens et des plus vieux desvilles du Midi, il me disait : Â?Yoyez, madame, ses pierres se d?Štachent etÂ?tombent tous les jours, sans que je puisse le faireÂ?r?Šparer! Si le Prince l\'avait vu, il l\'aurait admir?Š,Â?et j\'aurais obtenu le peu qu\'il faudrait pour Fem-Â? p??cher de tomber en ruine. Ah! c\'est im

grandÂ?malheur pour nous qu\'il ait pris l\'autre route. Je



??? Â? serai peut-??tre forc?Š de faire le voyage de ParisÂ? pour mon cher clocher ! Â? J\'ai su depuis que l\'archev??que de Toulouses\'int?Šressait ?  ce vieux monument, et j\'esp?¨re queles habitants de Saint-F?Šlix-de-Caraman b?Šnirontaussi le nom du prince Louis-Napol?Šon. Toulouse, cette ville de po?Šsie, avait re?§u dansson sein toutes les popu.lations des campagnes ; ellesvoulaient voir l\'homme qui les avait sauv?Šes de lamis?¨re, de l\'incendie, de l\'assassinat, le remercier,le b?Šnir. Vieillards, enfants, hommes, femmesavaient fait, les uns cinq, les autres dix, vingt,trente lieues, ?  pied, ?  cheval, en charrette, commeils avaient pu. Toulouse offrait l\'aspect d\'un jardinanglais sabl?Š. On avait plant?Š les rues

avec un artcharmant; ces arbres improvis?Šs ont pr??t?Š leurfrais ombrage au Prince qui s\'est avanc?Š, au milieudes fleurs et des cris de joie et d\'amour, jusqu\'?  lacath?Šdrale, o?š l\'attendait le clerg?Š. Une indicible?Šmotion a accueilli le discours du Prince r?Špondant?  l\'archev??que : Â?Les paroles que vous avez bien voulu m\'adres-Â?ser me rappellent cette voix v?Šn?Šrable qui me fitÂ?entendre autrefois les consolations de la religionÂ?abrs que j\'?Štais captif. Je les re?§us ces consola-"tions avec reconnaissance ; elles m\'?Štaient donn?ŠesÂ?avec tant de bont?Š!... Le souvenir m\'en est pr?Š-Â?cieux et cher. Oui, Monseigneur, la religion a*\'des rem?¨des et des douceurs qu\'on chercherait



??? Â?vainement loin d\'elle, et l\'?‰glise a des pri?¨resÂ?qu\'on doit r?Šclamer avec confiance, dans la bonneÂ? comme dans la mauvaise fortune. Â? En se rendant auPolygone, au milieu d\'une fouleinnombrable, le Prince aper?§oit un petit paysan decinq ?  six ans, qui, port?Š par une femme, lui tendles bras et crie vers lui. A l\'instant le Prince s ar-r??te, l\'enfant est pris par les aides-de-champ et placesur le clieval m??me de Louis-Napol?Šon. â€” Que veux-tu, mon enfant? _Je veux mon p?¨re; je suis si petit ! Je ne peux pas me nourrir seul, et mon p?¨re ne me donne plus de pain. â€” O?š est-il, ton p?¨re? _On l\'a envoy?Š bien loin, bien loin; rendez-le moi. . -, -r. â€? â€” Tu l\'auras, mon enfant, s\'?Šcrie le Prince en

embrassant le petit paysan et en donnant la de-mande en gr??ce au brave g?Šn?Šral de Goyon, dontla main ferme et juste aide le prince a gr??cier les?Šgar?Šs et les coupables repentants. ^ \' A quelques pas de l? , comme si Dieu voulait re-compenser le Prince, une belle jeune fille de qua-torze ?  quinze ans se fait jour ?  travers la foule etles chevaux. Un vieux militaire, son p?¨re, l\'accom-pagne: elle tient trois couronnes. Le Prince s ar-r??te encore; alors la belle enfant, bien rouge, bien?Šmue, lui pr?Šsente ses trois couronnes : â€” ((Sire, lui dit-eUe, voici des violettes, la cou-leur que l\'Empereur aimait; ((Voici des immortelles, symbole de sa gloire ;



??? mm ((Et voici l\'h?Šliotrope, embl?¨me de l\'amour quela France a pour votre Altesse Imp?Šriale! Â? Braves gens qui ne savent pas le langage descours, mais qui parlent d\'apr?¨s leur c?“ur et dont lerespect est primitif! Le prince a pris les trois cou-ronnes et don??i?Š en ?Šchangeunemagnilique ?Špingle;mais quelque f??t sa valeur, les trois couronnes en avaient davantage. â€” Qu\'il est charmant! criaient les femmes dupeuple, comme il regarde, comme il sourit! _^Mais on nous avait dit qu\'il ?Štait laid! ah bien oui, laid! nous le trouvons joli, nous! Je rapporte ces propos, tr?¨s futiles en apparence,parce qu\'ils ont au fond une tr?¨s grande port?Še. En.entendant les femmes du monde exprimer dans unautre langage

la m??me pens?Še, je leur demandai quiavait pu r?Špandre ce bruit aussi absurde que mal-veillant. â€” Eh! mon Dieu! ce sont nos repr?Šsentants!Ils nous eu faisaient un ?Špouvantable portrait; et,quand nous l\'avons vu gracieux, ?Šl?Šgant, avec unregard qui va au c?“ur, nous avons ?Št?Š si surprisesque nous nous demandions si des f?Šes l\'avaientchang?Š en route. â– â€” Comment, vos repr?Šsentants mentaient ?  cepoint! leur dis-je. â€” Oh! ils ne l\'aimaient pas et tous les moyensleur ?Štaient bons. En cherchant ?  lui nuire dansl\'esprit des femmes, ils savaient bien ce qu\'ilsfaisaient! - Y a-t-il r?Šaction ?



??? â€” Oh ! compl?¨te, trop compl?¨te, car nous avonsfait des folies; voyez nos chapeaux? â€” Eh bien? â€” Ils n\'ont plus de fleurs: les bouquets unefois jet?Šs, nous avons arrach?Š ceux de nos cha-peaux pour lui en jeter encore. C\'?Štait vrai. Ce que les repr?Šsentants avaient dit aux damesde Toulouse, les repr?Šsentants des autres villesl\'avaient dit aussi. A Carcassonne, deux ouvriers traversent unechambre o?š j\'?Štais et vont ?  u^n autre ouvrier quientrait : â€” Eh bien ! tu l\'as vu comme nous ? â€” Oui, bien ! Je suis content. C\'est un jolihomme ! Et avec ?§a un air aimable ! â€” As-tu vu danser son cheval sous lui ? C\'estincroyable ! On ne dirait pas qu\'il tient la bride ;ah ! qu\'il a bien fait de se faire voir ! Je

n\'ajoute pas un mot. J\'en oublie plut?´t. Cesouvriers avaient d?? ??tre tant soit peu fanatiques deBarb?¨s avant l\'arriv?Še du prince, qu\'en voulantdesservir on a servi. Je citerai ici une lettre que j\'ai re?§ue de Toulouse. â€” ((Madame, je ne vous entretiendrai pas de ceÂ?que tout le monde sait, de ce que vous avez puÂ?voir et entendre, mais de quelques particularit?Šs <(qui vous seront peut ??tre agr?Šables, si vous ?Šcri-Â?vez l\'histoire du voyage de notre futur Empereur. <( J\'?Švaluerai ?  plus de deux cent mille ??mes les



??? Â?groupes du polygone. Les braves paysans qui, ? Â? l\'unanimit?Š, avaient vot?Š l\'empire, auraient vouluÂ? qu\'on les f?Žt mettre en un immense rond, et queÂ? le prince v?Žnt au milieu d\'eux recevoir l\'ovatiou<c populaire la plus sinc?¨re et la plus majestueuse.Â?Ils regrettaient vivement de n\'avoir pu jouir deÂ?ce bonheur. Â? Un de mes amis me racontait que le p?¨re d\'unÂ? de ses fermiers, ??g?Š de plus de quatre-vingts ans,<( ?Štait venu ?  pied de cinq ?  six lieues pour saluerÂ?.son empereur avant de mourir! ((Le Prince passait dans la rue du Tore au mi-((lieu d\'une pluie de fleurs : il aper?§oit ?  un balcon(( une jeune et jolie femme, et lui jette un des bou-Â? quets dont sa voiture ?Štait jonch?Še.

La dame saisitÂ? ce bouquet, le porte ?  ses l?¨vres et salue le prince(( avec la gr??ce vive et expressive de nos m?Šridio-Â? nales. Or, devinez ?  qui le prince venait de jeter((Son bouquet ? A la femme ? \'m\\ farouche r?Špubli-((cain. Ces fleurs ont op?Šr?Š un miracle: le faroucheÂ?r?Špublicain est devenu tout ?  coup l\'un des plusÂ? chauds partisans de Louis-Napol?Šon. Â?Oh! madame, si le temps ne me pressait pas,Â?que de chosesje pourrais vous dire encore! J\'ajou-Â? terai seulement que la pr?Šsence du Prince dansÂ?le Midi a op?Šr?Š bien des conversions. On doitÂ? l\'avouer, si les courtisans, ces amis si dangereuxÂ?pour tous les pouvoirs, exaltent souvent les ac-Â?tions les plus ordinaires des

t??tes couronn?Šes,Â? que ne disent pas leurs ennemis ! Que de fois nosÂ?repr?Šsentants revenant de Paris, nous avaient



??? Â?tromp?Š sur le caract?¨re, l\'intelligence, lesinten-Â? tions du prince Louis-Wapol?Šon ! Â? A Bordeaux, deux graves questions occupaientles esprits et excitaient l\'inqui?Štude ?  un degr?Š pres-que ?Šgal, bien que fort diff?Šrent. On n\'entendaitparler que de ces deux choses quelque part quel\'on all??t. Les hommes disaient: â€” Â?Avec l\'Empire, aurons-nous la guerre?Â? Les femmes disaient : ((â€” Avec l\'Empire, aurons-nous les tailles cour-tes ? )) Le discours du Prince, ce discours que l\'on saitpar c?“ur et qui a surpass?Š en noblesse et ?Šnergietout ce qui a ?Št?Š dit et ?Šcrit en politique, a r?Šsolula premi?¨re question. Quant ?  la seconde, elle estbeaucoup plus grave que celle de la guerre ; et lePrince, si grand

homme d\'?‰tat qu\'il soit, est tout?  fait incomp?Štent pour la d?Šcider. Tout d?Špendrade l\'Imp?Šratrice! Mais si elle est jeune, svelte,gracieuse, aimant les arts, les lettres, je ne puiscroire qu\'elle aime les tailles courtes. Parmi la v?Šritable avalanche de po?¨tes qu\'a faitna?Žtre le discours de Bordeaux, j\'ai remarqu?Š unefort belle ode de M. le comte Denis de Th?Šsan,j\'y prends au hasard ces six vers : Â?Salut, ?´ noble c?“ur ouvert aux grandes choses! Â?Salut, esprit profond, qui, remontant aux causes, Â? Comprenez les effets au vulgaire cach?Šs ! Â? Salut gloire et courage ! Au fort de la temp??te



??? Â?Dieu vous a suscit?Š : vers lui levez la t??te ;Â? La force vient d\'en liaut ! avec la foi, marchez ! > A Mortagne, un tout petit endroit, situ?Š entreBordeaux et Eocliefort, l\'on racontait que, pour lebien recevoir, on avait vot?Š 1,500 francs, dans unvillage oi?Ž le Prince devait passer. C\'?Štait ?Šnormepour ce village ! J\'en fis la r?Šflexion, et des mar-chands ambulants me r?Špondirent : <(Non, non, ceÂ?n\'est pas trop, personne ne les y a forc?Šs, ils l\'ontÂ? fait d\'eux-m??mes, et vraiment, si nous gagnonsÂ?notre vie, n\'est-ce pas ?  lui que nous le devons! Â?A Ch??tellerault, cette ville o?š le Prince avait?Št?Š salu?Š il y a dix-huit mois, aux cris de Vive laR?Špublique par les deux mille ouvriers de la manu-facture

, ces m??mes ouvriers l\'ont entour?Š aux crisde Vive VEmpereur! Questionnez-les. Ils sontaussi napol?Šoniens qu\'ils ont ?Št?Š r?Špublicains, etils le sont avec bon sens ; ils ont mis en regard cequi s\'est pass?Š dans la M?¨vre, dans le Midi, et ce<lui se passe aujourd\'hui. Avec la R?Špublique, l\'as-sassiant, le pillage, l\'impossibilit?Š du travail; avecâ– i Empire, le calme, le commerce, le travail. Un chef d\'atelier disait ?  trente ouvriers sous sesordres: Â?Mes amis, vous resterez dans les chantiersjour de l\'arriv?Še du Pr?Šsident. Vous ne l\'aimezpas, ni moi non plus. Mais il est prudent de ne pascrier Vive la R?Špublique ; Ch??tellerault s\'est biencorrompue. \' Mais, monsieur, r?Špondirent les trente ou-^riers, notre

id?Še n\'est pas de rester, nous voulons



??? le voir et ne nous ne crierons pas Vive la Repu-blique. , , (( â€” Et que crierez-vous donc, malheureux ?(( â€” Ah dame ! monsieur, ?§a nous regarde. Â?Les trente ouvriers ont cri?Š Vive VEmpereur!comme un seul homme, et le chef d\'atelier s\'estconsol?Š en murmu.rant : Vox popuU vox Dei. A Grenoble, le Prince a pu lire sur une inscrip-tion: (C Jct les habitants se sont attel?Šs ?  la voiturede l\'Empereur. Une autre inscription portait ces mots remar-quables: i?’Empereur arriva ?  Grenoble le 8mars et Us habitants vinrent lui apporter sur leurs?Špaules les portes de la ville. Aujourd\'hui, Gre-noble offre ?  Napol?Šon III son c?“ur et son d?Švoue-ment quand m??me. Louis-Napol?Šon n\'est pas entr?Š dans une villesans entrer

dans une ?Šglise. A Toulon, l\'abb?ŠBourgade, aum?´nier de la marine, en recevant deses mains la croix del?  L?Šgion-d\'Honneur, l\'a re-merci?Š par quelques mots qui m?Šritent d\'??tre con-serv?Šs : ((Je suis profond?Šment ?Šmu de recevoir la croix(( de la main du h?Šros qui sauva la Prance. Je la por-((terai comme un pr?Šcieux souvenir de l\'Empereur,<(qui a j\'ouvert les ?Šglises, et de votre Atlesse Im-Â?p?Šriale, qui a emp??ch?Š qu\'elles soient ferm?Šes. Â? Il faut le dire en passant, les discours les plusremarquables prononc?Šs pendant ce voyage, ont ?Št?Šceux des pr??tres et des ?Šv??ques.



??? Les ?Šglises du Midi ! Qui peut dire leur beaut?Š?qui peut donner une id?Še de Saint-Seruin ?  Tou-louse, de Sainte-Perp?Štue ?  N?Žmes, de Saint-Just? Narbonne, des cath?Šdrales d\'Auch, d\'Aix, deMontpellier ? La Prance est bien plus religieusequ\'elle ne le croit elle-m??me. Tout l\'argent que lePrince donne pour r?Šparer un clocher, relever une?Šglise ou aider ?  en b??tir de nouvelles, n\'appau-vrira jamais la Prance. Dieu b?Šnit la main et letr?Šsor de celui qui s\'appuie sur lui. A Saint-?‰tienne, un bon cur?Š de campagne, plusheureux que le cur?Š de Saint-Pelix-de-Caxaman, sefait jour pr?¨s du Prince et l\'arr??te: Â?Prince, luidit-il, que Dieu veille sur vos jours et fasse triom-pher votre courage pour le

bonheur de la Prance. Â?Le Prince sourit, remercie et va s\'?Šloigner. Lecur?Š l\'arr??te encore; Â?Prince, on ne s\'adresse ja-mais en vain ?  votre noble c?“ur. Au milieu des nei-ges, des frimas de ma montagne, les voyageurssont souvent expos?Šs ?  s\'?Šgarer et ?  perdre la vie.Il faudrait une cloche ?  mon village, une clochedont le son all??t au loin porter l\'esp?Šrance et le sa-lut au voyageur en d?Štresse. Mais je n\'ai pu trouverque 230 francs. Prince et pour arriver ?  2,000francs, qui me seraient n?Šcessairesâ€” â€” Yous au-rez votre cloche, monsieur le cur?Š, interrompit le??rince, je vous accorde les 1,800 francs qui vousttianquent. Parlez-moi de vos pauvres, de vos tra-vaux, de vos montagnes.Â? Le bon

cur?Š pleurait de joie, et lorsque, le len-<3^emain, en arrivant ?  Graix, il annon?§a que, gr??ce



??? au Prince, les voyageurs perclus dans les sentiersdu mont Pilate seraient sauv?Šs, il y eut f??te au vil-lage, ?Št les cris de Vive l\'Empereur ! Dieu le gar-de! Dieu le b?Šnisse ! se firent entendre longtemps. A Tours, il a fallu trois jours pour ?Šcouler leflot sans cesse renouvel?Š des ?Štrangers pour les-quels des convois de quinze cents personnes partantd\'heure en heure n\'?Štaient plus suffisants. Blois,Poitiers, La Eochelle, Eochefort, Angoul??me, Sain-tes ont eu leurs po?¨tes, leurs bals, leurs d?Žners,leurs jeunes filles, leurs cris d\'amour. Les plus pe-tits villages ont m??l?Š ?  cette marche triomphaleleurs hj^mnes de reconnaissance. Mais que dirais-jed\'Amboise? Que de fois, passant au pied des mursde ce vieux ch??teau,

n\'ai-je pas song?Š ?  cet ?Šmir,?  cet homme audacieux que j\'avais souvent mauditet admir?Š ! Je savois de son int?Šrieur des d?Štailstouchants, et j\'ai eu foi en lui d?¨s l\'instants o?š il adonn?Š sa parole. Que peut-on lire de plus noble et de plus expres-sif que sa lettre d\'adieu ?  celui qui lui a rendu plusque la vie, en lui rendant la libert?Š ! Il ne l\'appelle pas Monseigneur, il le nommemon Seigneur, c\'est ? -dire mon ma?Žtre : Â?Louange au Dieu unique. Que Dieu prolongeÂ?les jours de mon seigneur le prince. Louis-Napo-Â?l?Šon; qu\'il lui donne la victoire et le bonheur le(( plus complet. Â?Vous m\'avez fait l\'accueil le plus bienveillant;Â?vous m\'avez accord?Š des honneurs que pas un au-



??? Â? tre liomnie que vous n\'e??t accord?Šs ?  un hommeÂ?comme moi. Personne ne s\'?Štonne de ces actesÂ?g?Šn?Šreux, car c\'est vous qui les enseignez auÂ?monde. <( Que votre r?¨gne se prolonge autant que la dur?ŠeÂ?du soleil, autant que le niveau des mers, et puis-Â? siez-vous accomplir tous vos d?Šsirs. ((Je retourne ?  Amboise, car je sais que vousÂ? ??tes occup?Š d\'affaires consid?Šrables (que Dieu vousÂ?vienne en aide !) ; mais je suis certain que vous neÂ?m\'oublierez pas plus si j\'habite Amboise que siÂ?j\'habitais Paris. ((Je sais que la Prance demande que vous soyezÂ? empereur ; vous m?Šritez ce titre ?  cause de toutÂ?ce que j\'ai vu, ?  cause de tout ce que j\'ai appris. ((J\'esp?¨re que

vous me donnerez la permissionÂ?de venir, ?  cette occasion, me r?Šjouir ?  Paris avecÂ?tous ?§eux qui vous aiment ; et, je vous le jure, ? Â?moi seul je prendrai la moiti?Š del?  joie; je n\'enÂ?laisserai que l\'autre moiti?Š ?  partager entre vousÂ? et vos autres amis. Â? Les journaux ont racont?Š jour par jour l?Šs vi-sites, les promenades d\'Abd-el-Kader; mais ils ontpass?Š sous silence les nombreuses d?Šclarations d\'a-?ŽQour que les femmes du monde lui ont adress?Šespendant son court s?Šjour ?  Paris. L\'une d\'elles ? pouss?Š ie fanatisme arabe jusqu\'?  risquer sa vie sousles roues de sa voiture pour lui remettre, sur lel\'ont-lloyal, un bouquet symbolique compos?Š desfleurs les plus rares. Le lendemain de ce

jour, l\'?Šmir d?Šjeunait chez



??? â€” so-le g?Šn?Šral Magnan avec madame Le F?¨vre-Deumier.On parla du buste du Prince; l\'?Šmir t?Šmoigna led?Šsir de l\'avoir, et la gracieuse femme, dont le ci-seau intelligent est le seul qui ait su rendre le re-gard du Prince, lui promit qu\'il l\'aurait avant lafin du jour. Abd-el-Kader, en recevant le buste,manifesta une vive satisfaction. On le surprit lecontemplant avec un sentiment de reconnaissancequi donnait ?  ses traits une expression remplie dedouceur. Le buste avait ?Št?Š plac?Š sur une console.Presqu\'au m??me moment, la dam-e du Pont-Eoyalenvoyait ?  l\'?Šmir une magnifique corbeille de fleurs.L\'?Šmir, sans s\'inqui?Šter de la personne qui lui fai-sait cet envoi, prit la corbeille et la porta devant lebuste du Prince

avec un sourire qui semblait luidire: A toi ces fleurs; je n\'ai rien ?  moi. Prends ceque l\'on me donne; pare-toi des dons que je re?§ois! Je comprends fort peu les d?Šclarations d\'amourfaites ?  l\'?Šmir, je ne comprends pas davantage l\'en-thousiasme fr?Šn?Štique qu\'il a inspir?Š, mais je n\'he-site pas ?  dire qu\'il est digne de l\'int?Šr??t et del\'estime de la Prance. Ses lettres sont empreintesde loyaut?Š et d\'un sentiment de reconnaissance sivrai, si profond, que je sens en les lisant, que lePrince n\'aura pas de c?“ur plus d?Švou?Š, d\'ami plussinc?¨re que ce noble ennemi. La veille du jour o?š le Prince est rentr?Š dansParis, deux ouvriers causaient en travaillant pr?¨sdu Louvre. - Qu\'est-ce donc qu\'on nous disait sous la Re-



??? publique, qu\'il n\'y avait pas d\'argent. Il en trouvetien LUI, pour nous faire travailler, et cette be-sogne-l?  nous pla?Žt mieux que l\'aum?´ne des ateliersnationaux. â€” Ail ! tais-toi, avec ta R?Špublique, elle n\'a riensu faire. â– â€” Bt voil?  que le petit Napol?Šon, comme ilsl\'appellent, les a tous enfonc?Šs. Il a fait pour le peu-ple, ce que la R?Špublique n\'avait pas os?Š faire ! Il^st furieusement fort ce petit-l? ! Toute l\'histoire de 1848 et de 1852, se trouvel\'enferm?Še dans ce court dialogue entre deux tail-leurs de pierres. Le voyage du M?Ždi, est et sera l\'un des plusl>eaux fleurons de la couronne que le peuple fran-?§ais a poser sur la t??te de l\'h?Šritier de l\'Empereur. Brave jusqu\'?  l\'audace, exempt de

haine, de d?Š-fiance, rendant souvent le bien pour le mal, ou-liliant l\'offense, se rappelant les services rendus,^yant la religion de la reconnaissance, simple dansses go??ts, sans vanit?Š, sans orgueil, ne sachant pas^oir souffrir, allant au devant de l\'infortune, aimanttout ce qui est noble, ?Šlev?Š, ?  quelque parti que1 pn appartienne : voil?  ce qu\'est le Prince-Napo-l?Šon, voil?  pourquoi l\'artiste, le po?¨te, le soldat, lepaysan, l\'ouvrier, le pauvre, tendent leurs brasVers lui. On ne parle plus que de l\'Empire, tous les par-ais. toute l\'Europe, le monde entier, ont les yeux^Ur la Prance. Plus elle ?Štait descendue dans l\'es-



??? prit des nations, sous le gouvernement provisoireplus elle tient ?  se relever, plus elle tient ?  repren-dre son rang, sa gloire. Vous tous, orl?Šanistes, l?Šgitimistes, r?Špublicains,qui aimez la France pour ELLE et non pour vous,ralliez-vous autour d\'un pouvoir assez fort, assezg?Šn?Šreux pour infuser un sang nouveau dans lesveines r?Šg?Šn?Šr?Šes de la patrie. On a br??l?Š le tr?´nedes rois, mais on a laiss?Š debout le tr?´ne del\'Empire! L\'Empire c\'est la jeunesse, la vie, la force, letravail, le commerce, les arts! c\'est le souffle deDieu qui passe sur la France, et qui lui dit: Soisgrande encore!
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